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CONVENTION  NATIONALE. 


L A M B E R T,„ 

V'  i ' r [ , /PS 

Député  du  département  de  la  Côte-d’Or^ 

A SES  COLLEGUES, 

Ën  réponfe  à différentes  objections  fur  la 
liberté  des  Cultes . 


J-MPRIMÉ  PAR  ORDRE  DE  LA  COKYE&TION  K- ATIONA JLX- 


Tes  les  bons  efprirs , tous  céiix  fur -tout  qui  onr 
uiie  conuôiflance  approfondie  des  mœurs  & d s difpo- 
iîtions  du  peuple  des  campagnes  , ont  fenti  la  néceuîri' 
abfolue  i dans  les  circonftances  où  nous  loinmes  . de 
rcfpe&er  fes  principes  ieîigieux,de  ne  pas  expofer  la 
Convention  à rendre  dés  décrets  inexécutables , dont  le 
moindre  inconvénient  fepoir  lavil^finent  de  la  rep>é- 
fentation  nationale  : j’en  appelle  à Côt  égard  a tous  ceux 
de  nos  collègues  qui  viennent  de  parcourir  les  dépnrce- 
mens,  Qu  on  les  confulte,  qu’ils  difent  û les  premiers  fuccès 
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que  la  raifon  a paru  obtenir  fur  la  fupetffition , fous  le 
régime  de  nos  triumvirs,  n’étoient  pas  dus  à la  terreur 
momentanée , a la  ft u peur  effroyable  qu’avoit  occaiionnée 
leur  tyrannie  j ainfi  que  celle  de  leurs  agens  fur  toute 
la  furface  de  la  France  ? 

Dans  ces  temps  , il  eft  vrai,  où  il  tie  falloir  qüe 
tnanifefter  un  efprit  de  fureur , pour  être  réputé  un 
grand  homme,  un  bon  citoyen 3 dans  ces  temps  mal- 
heureux, ou  il  falloir , pour  conferver  fa  liberté  & fa 
vie  , être  hyppcrirp  de  vices  , comme  autrefois  on  étoic 
hypocrite  de  vertus  (x),  je  conviens  que  l’en  aurôit  pu 
démolir  j ufqu’aux  fond^mpns  des  églifes  : mais  qui 
oferoit  conclure  de  cette  poÏÏîbiiité,  que  Ion  auroit  eu 
raifrn  de  répandre  ainfi  la  confier  nation  parmi  les  pai- 
sibles habi tans  des  campagnes?  Qui  oferoit  en  conclure 
que  dans  des  circonftances  différentes  nous  pouvons  les 
mêmes  chofes , & qu  aujour'd’hui  le  peuple  verroit  avec 
calme  renverfer  les  monumens.  de  fa  vénération , ôc 
attenter  à ce  qu’il  regarde  comme  le  plus  fac  é pour  lui  ? 

Non,  mes  collègues 3 ne' nous  abiffons  pas  â ce  poi.it 
dans  une  matière  fi  délicate  ôc  fi  importante.  Ce  n’eft 
pas  fur  de  magnifiques  théories  qu’il  faut  bâtir  des 
îyflêmes  chimériques , ôc  créer  , pour  ainfï  dire , un 
monde  idéal , ce  font  Je$  hommes  tds  qu’ils  font  qu’il  faut 
voir,  qu’ij,  faut  connaître  aVec  leurs  . moeurs  , leur^te- , 
juges  , leurs  babimdes  } çe  font  ces  hommes  qif,^  faut , 


(1)  Il  ifétoit  pas.  étonqant  c!.e  voir. des  hommes  yiplcpjj 
fougueux,  autant' par  tempérament  que  par  ignormce  , , fe 
livrer  à toütés  fortes  d’excès  : mais  cè  qui  était  vraiMent’.tfifgHe. 
de  pitié,  céfcoît  idè  voir  des  êtres  très- foibles- & ' très-pufil  animés  , 
n'ayant  jamais  montré  de  cara&ère  , prendre  un  ton  jexaité' pour 
fq  mettre  à 1 uniffou  ffe  ceux  qui-.Jes  entouroiem  &r -partager 
ladaiiradon  éphémère  dont  ils  jouificient  alors. 


comme  je  ne  cefferai  de  le  dire , ramener  peu  à peu 
par  la  petfuafion  & rinftrudtion  à des  principes  reli- 
gieux , plus  conformes  à la  raifon  & a la  morale  univer- 
selle que.  ceux  qu’ils  profefltnt  aujourd’hui. 

Irez  vous  parler  le  langage  de  la  philofophie  ? irezj- 
vous  citer  Solon  &•  Lyçufgue  à des  gens  (impies  & 
uniquement  occupés  de  leurs  travaux , qui  ne  connoi  - 
fent  d’autres  livres  que  leurs  catéchifmes  & leur  almanach, 
qui  ne  lavent  pas  lire  , ou  qui  n’ont  pa$  le  temps  de 
lire?  irez -vous  leur  dire  de  renoncer  lubitemeiit  a 
tout  ce  qui  leur  a été  enfeigné  dès  leur  enfance,  à leurs 
iainrs , à' leurs  myftères  , à leurs  cérémonies  , pour  vous 
croire  vous-mêmes,  parce  que  vous  vous  dites  les  apôtres 
de  la  raijfon  & des  vrais  principes  ? Non  , gardez -vou S'- 
eu bien  , ils  vous  regarder  oient  avec  toutes  vos  phral.es 
pompeufes  , ou  comme  des  charlatans  qui  veulent  les 
féduire  par  des  motifs  d’intérêt  quelconque  * ou  comme 
des  infenfés  dont  le  cerveau  en  déliré  eft  plds  digne 
de  (pitié  que  de  courroux  : voilà  quel  feroit  le  fruit  a un 
zèle  incliferet  & de  mefures  irréfléchies. 

Mais  quelle  eft  cette  diftinûion  dont  nous  parle  notre 
collègue  Judrein  , cle  philofophes  qui  doivent  ne  faire 
grâce  à aucun  préjugé,  les  combattre  par-tout , & de 
légiflareurs  qui  doivent  condefeendre  à la  foiblefle  des 
hommes  , en  compofant  avec  ces  mêmes  préjuges  . 
Eh!  quoi  donc!  un  légiflateur  cefïeroit d erre phiiofophe, 
c’eft-à-dire  , ceflerôit  d’être  fege  , car  je  ne  connoi s pas 
d’autre  philbfophie  ( i ) > par  cela  feul  qui!  prendroit  les 


(i)  Il  ne  fufnt  pas  d’avoir  quelques  connoiflances  en  quelque 
genre  que  ce  foir,  pour  fe  croire  des  philofophes.;  rien  netoit 
moins  ohiloophe  que  ces  S-caïrger , ces  Mo  rit  faucon  , ces  Grotius, 
oui  cependant  étaient  les  homrev  s les  pluc-  favans  & les  plus  inf- 
truits  de  leur  fiècîe,  je  pourrois  Viter  encore  un  homme  extraor- 
dinaire qui,  après  avc.ir  fait  une  li  grande  révolution  en  phyii- 
que  , a fini  par  nous  laifLr  un  commentaire  fur  1 apocalypse* 
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feuls  moÿens  qui  font  en  fon  pouvoir  paur  ne  pas 
troubler  & affûter  le  bonheur  des  hommes  ! En  vérité 
c'eft  fe  jouer  8:  des  chofes  & des  mots , que  d établir 
ce  double  cara&ère , fous  lequel  nous  pourrions  envifager 
la  queflion  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

Elle  ne  peut  être  confidérée  que  fous  le  rapport  du 
plus  grand  bien  poliîble  pour  la  majori  é des  habitans: 
de  la  France  , pour  la  plus  grande  fiabilité  8c  la  plus 
grande' tranquillité  du  corps  politique:  e’eft  donc  à nous 
à voir , à bien  réfléchir  d’abord  îi  il  efl  poflible , dans 
les  circonftances  ou  nous  fommes. 

D oter  aux  habitans  des  campagnes  la  jouifTance  de 
leurs  églifes  j enfuite  fi  èn  la  leur  btant  ( ce  que'  je  ne 
crois  pas  praticable  ^ il  n’en  réfulteroit  pas  les  plus  grands 
dangers  pour  la  chofe  publique,  par  le  mécontentement 
univerfèl  que  cela  ne  manqueroit  pas  d’occafionner , & 
dont  les  malveiüa.ns  dé  toute  efpèce,  les  prèrres  fur-tout 
tireroient  parti  à coup  sur  j pour  indifpoler  le  peuple 
contre  la  révolution. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  penfois  à ce  fujet  ; je? 
vous  ai  invités  à confuiter  fur-tout  ceux  de  nos  col-* 
lègues  qui  arrivent  des  départemens  8c  qui  ont  eu  des  oçca- 
fions  fréquentes  d’obferver  les  difpofitions  du  peuple  des 
campagnes  à l’égard  de  leurs  cultes  ; il  ne  me  efte  plus 
qu’à  répondre  à différentes  objections  qui  m’ont  paru 
mériter  quelqu’attention , afin  qu’une  queflion  aufli  im-r 
portante  foit  au  moins  confidérée  fous  tous  fes  rap* 
ports. 

Première  objection . , 

^ . ••  v 

Ji  pn  accorde  aux  habitans  des  campagnes  les  églifes 
qu’ils  réclament  , ce  fera  donner  au  culte  catholique  un$ 
publicité  qu’aupun  culte  ne  doit  avoir. 
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Réponfe . 

Le  culte  catholique  ne  fera  pas  plus  pnb)ic  que  les 
autres,  tant  qu’il  ne  s’exercera  pas  hors  de  l’enceinte  de 
fes  églifes  ; & foie  qu’il  s’exerce  dans  des  églifes  pro- 
prement dites  ou  dans  des  maifons  particulières , ce  (era 
toujours  la  même  publicité:  aucun  cuire  ne  doit  s’exercer 
dans  les  ténèbres  , il  poutroit  par  cela  même  devenir 
très  .dangereux. 

Deuxième  objection. 


Si  on  aeçorde  des  églifes  aux  habitans  des  campagnes, 
quelles  raifons  de  n’en  pas  accorder  aux  habitans  des 
villes  ? 

Réponfe . 

On  doit  accorder  des  églifes  aux  habitans  des  cam- 
pagnes . ou  plutôt  leur  lairfer  celles  qu’ils  ont  , d’abord 
par  ce  qu’il  leur  eft  impollible  de  fe  ralTembler  ailleurs, 
tandis  que  les  habitans  des  villes  ont  à cet  égard  beau- 
coup plus  de  refïources  & beaucoup  plus  de  moyens  pour 
fe  procurer  un  local  décent , & enfuite  parce  que  d’a- 
près les  termes  mêmes  de  la  pacification  de  la  Vendée  , 
on  ne  pourroit  les  leur  ôter  fans  le  danger  le  plus  imminent. 

Tro  Jlème  objection . 

Ne  fera-ce  pas  un  privilège  pour  le  culte  catholique 
d’avoir  des  églifes  dans  les  campagnes  , & les  autres 
cultes  ne  feroient-ils  pas  fondés  à en  demander  de  même  ? 


Réponfe. 

T ai  déjà  dit  qu’il  n’étoit  pas  queftion  d’en  donner 
ni  d’en  qonftruire  à ceux  qui  n’en  avoient  pas , mais 
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bierv  de  ne  pas  troubler  la  jouiffance  de  ceux  qui  ert 
avoient  depuis  un  temps  immémorial , & qu'ainfi  cela 
regardera  tous  les  cultes  qui  pourront  être  dans  les 
mêmes  cas  ( i ). 

Quatrième  objection. 

Si  en  accorde  des  égides  aux  habitans  des  campagnes, 
ne  forceront -ils  pas  bientôt  ceux  qui  ne  voudront  pas 
affifter  à leur  culte , d’en  payer  les  frais , comme  fi  ils 

y affiftoient? 

Uèponfe. 

Cette  obje&ion  n5a  pas  plus  de  force  , foit  que  les 
églifes  fubiiifcent , foit  qu’elles  ne  fubfiftent  pas  , puif- 
que  ce  cuite  n’en  Ieroit  pas  moins  exercé  , que  les  frais 
feroient  à peu  prè;  les  mêmes,  6c  ainli  c’eft  à de  bonnes 
lois , c’efl  à de  fages  règlemens  de  police  à protéger  les 
citoyens , dans  çe  cas  , contre  toute  vexation. 

Cinquième  objection . 

Si  on  accorde  des  églifes  au  culte  catholique  N ne 
fera-ce  pas  un  moyen  d’en  perpétuer  la  durée  & de 
propager  des  dogmes  incompatibles  avec  les  principes 
républicains  ? 

BJponfe. 

Cette  difficulté  eft  encore  indépendante  de  la  concef- 
fion  des  églifes  dans  les  campagnes  ; & s’il  étoi*  un 
moyen  de  perpétuer  la  durée  des  dogmes  catholiques , 


(i)  S’il  e*t  confiant,  comme  oa  n’en  peut  douter,  que  les 
dix-neuf-vingpèmes  de  la  France  profeffent  le  culte  catholique, 
il  cft  également  vrai  que  la  plus  grande  partie  de  ce  vingtième , 
qui  ne  le  profefie  pas , habite  les  villes  & non  les  campagne*. 
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je  crois  que  cc  feroit  la  perfécution  (i)  * c’cft  au  temps 
à la  raifou  feule  à Lire  valoir'  les  avantages  des  uns  fur 
le?  autres. 

Telles  font , citoyens- collègues , les  principales  objec- 
tions que  j’ai  entendu.  faire  6c  auxquelles  j ai  cru  devoir 
répondre.  Le  moment  preflè  , la  fermentation  augmente 
de  jour  en  jour  > & il  malkeureuf emeut  les  élémens 
venoienc  a contrarier  nos  efpérances  pour  les  récoltes 
prochaines  5 à quoi  ne  nous  expoferions -nous  pas! 
Qu’aurions -nous  à répondre  à des  hommes  irrités  qui 
nous  imputeraient  tous  leurs  maux  , Sc  qui',  par  l’infpira- 
tion  de  * leurs  prêtres  fanatiques.,  ne  manqueroient  pas 
d’aflocier,  -Je  ciel  d leur  vengeance  ? Reviendrions-nous 
fur  nos  pas  dans  le  cas  d’une  démarche  irréfléchie  , ou 
perfifl:erions-nous  d vouloir  maintenir  des  décrets  contre 
lefquels  il  pourrpit  s’élèver  une  infurrcétion  générale  ? 

Loin  d%  nous  toute  püfillanimité  , toute  foiblefle  : 
ne  composons  point  avec  l’erreur  ; mais  que  l’amour  de 
la  vérité  ne  nous  fafle  pas  oublier  1 amour  de  la  juftice  ; 
& fi  le  preipier  de  nos  devoirs  efl:  de  travailler  au 
bonheur  du  peuple  que  nous  repréfentons , irons  - nous 
lui  dire:  Vous  ferez  heureux  , mais  vous  ne  le  ferez 
que  d’après  notre  manière  de  voir  les  chofes  : votre 
culte  , vos  principes  religieux  font  votre  félicité  en  ce 
monde  & vous  en  promettent  une  autre  d l’avenir  vi)  ; 
4 

(i)  Qui  doute  aujourd’hui  que  cette  horrible  guerre  de  la  Ven- 
dée & des  Chouans , qui  fouillera  à jamais  ffiütoire  de  notre  ré- 
volution , ne  foit  due  à la  perfécution  du  culte  qui  en  a été  la 
caufe  réelle  , tandis  que  le  royal ifm'e  n’en  a été  que  le  prétexte? 
Voudrions-nous,  en  paroilîant  avoir  deux  poids  & deux  me  Tu- 
rcs , n’éteindre  le  flambeau  de  la  guerre  civile  d’un  côté  que  pour 
le  rallumer  de  l’autre? 

TiV Comme  tous  les  veftiges  de  la  tyrannie,  il  faut  que  cette 
infeription  ridicule  que  nous  avons  fait  mettre  en  gros  cara&ères 
au-deflus  de  la  porte  de  toutes  nos  égîifes  , difparoiffe  ; car 


s 

nv  • * > font  oppr>rés  aux  nôtres;  8c  comme  nous  fommes 
des  iages  par  excellence , vous  nous  croirez  8c  vous  vous 
tairez  : vous  tenez  -de  la  nature  le  droit  d’exercer  votre 
culte  . tant  qu’il  ne  troublera  pas  l’ordre  public  , nous 
en  convenons , mais  nous  vous  ôterons  les  ieux  où  vous 
pouvez  vous  raffembler,  8c  nous  entraverons  ce  culte,  de 
telle  manière  que  fon  obfervation  vous  deviendra  pref- 
qu’impoliible  : ne  craindriez-vous  pas  que  Ton  vous  re- 
prochât à vQiisHnêmes  cet  efprit  de  vertige  cette  into- 
lérance dont  la  plus  grande  partie  des  prêtres  ont  fait  un 
ufage  fi  funefte , de  qui  jufqu’à  ce  jour  a fait  prefque  tous 
les  malheurs  de  la  terre  ? 

Lambert. 


elle  e(t  également  injurieufe  à la  nation  & à la  divinité  même* 
en  iuppofant  qu'on  a pu  douter  de  Ion  exiltecce  ; elle  a fuccedé 
à une  autre  encore  plus  ahfur  e : ériger  un  -templs  à la  Ralfon  , 
émit  un  acte  de  déîre  digne.de  l’imagination  des  Chaumette,’ 
des  Hébert , &c.  ; & il  faut  avouer  que  nous  ne  fommes  pas 
heureux  en  inferiptior  s : mais  aü  moins  il  faut  être  conféquent  ; 

h nous  ne  vouîo  s pas  faire  de  l’Être- Su; cême  la  dirK(i 
nité  d’Épicure  , il  faut  permettre  que  le  peuple  ait  ua-  rit,  un- 
mode  quelconque  de  1 honorer,  chacun  k fa  manière. 

• • ùi  u ^ ài-ôy  l'%  V-  < j)cn 


D E L'I  MPRIMERIE  NAT  TONALE. 
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